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        Présentation

        Dans ce livre magistral, Michel Peraldi et Michel Samson proposent la synthèse d’années de travail de terrain et d’entretiens approfondis effectués avec les responsables politiques de la deuxième plus grande ville de France.

        Les auteurs mettent au jour les liens noués par les élus locaux avec les autres acteurs du théâtre politique marseillais : entrepreneurs et industriels liés au port ou au BTP, nouveaux spéculateurs de la movida immobilière marseillaise, représentants de l’État, supporteurs de l’OM, syndicalistes, leaders religieux et communautaires, artistes et voyous…

        Ils en tirent le constat que le récit politique ne s’écrit pas seulement dans les histoires internes au sérail, mais qu’il s’insère dans l’humus social et culturel de la ville, dont il révèle la complexité et les subtils équilibres. Brossant une vaste fresque des années Defferre aux années Gaudin, ce livre est devenu un classique.
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    Avant-propos

    Marseille, le journaliste et le sociologue

    
      
        Pour en finir avec quelques lieux communs sur la « Porte sud » de la France

        Un sociologue et un journaliste pour un livre. L’un et l’autre travaillent sur Marseille depuis longtemps. Ils y habitent, en partent et y reviennent au gré des exigences de leurs engagements professionnels. Et ils ont parfois l’impression de vivre dans un film, plutôt mauvais et répétitif, ou sous les caméras de télévision dans une sorte de reality show, car Marseille est l’objet d’une obscure passion de la part de la presse nationale, écrite, en voix ou en images.

        La curiosité vient de loin : entre les deux guerres, la pègre locale, les aventures du port et celles des élus locaux fascinent déjà. Mais la vogue médiatique récente est particulièrement intéressante, car elle a connu plusieurs phases. Jusqu’au milieu des années 1980, le thème marseillais est celui de la crise. Crise économique d’abord, liée à la fin de l’économie coloniale, qui entraîne dans sa très longue chute le port, poumon économique de la ville. Ne resterait pour survivre dans cette cité déchue qu’un « bizness » plus ou moins honnête pratiqué par des trabendistes1 du sud de la Méditerranée. Crise démographique et sociale dans le même temps, laissant la cité envahie de friches et de chômeurs, expulsés des grands secteurs industriels de la réparation navale, des docks ou de l’alimentation. Cumulant ces handicaps, Marseille subirait aussi ses immenses cités des « quartiers nord », symboles de l’échec de l’intégration des populations « issues de l’immigration ».

        Crise de la politique, pour couronner le tout. Ville test, laboratoire, la cité est examinée sous toutes ses coutures politiques à plusieurs moments clés de son histoire récente. Dès le milieu des années 1980, l’irruption du Front national dans les quartiers populaires du centre et du nord attire les journalistes, puis les politologues, qui scrutent le bureau de vote et l’électeur pour comprendre comment une telle chose est possible. Mixage raté des populations, présence étrangère, ville frontière, effondrement du PCF, toutes les explications sont avancées à cette douleur marseillaise, avant qu’on découvre que le Front national prospère aussi dans l’Oise et en Alsace.

        La presse et les leaders nationaux des partis se gaussent aussi volontiers de la crise de succession, tellement marseillaise, qui mine le PS local, orphelin de Gaston Defferre, disparu en 1986. Avant qu’à Rennes, en 1990, le congrès national du PS soit l’enjeu d’une irréductible lutte de succession et se termine dans la plus grande confusion, sans pouvoir même élire son chef. Évidemment, tout article sérieux sur la politique dans cette ville si exotique comprend à l’époque une analyse sur les méfaits du clientélisme. Comme si le chiraquisme parisien, et le système de son successeur Jean Tibéri, fondé sur des allégeances familiales dans chacune des mairies de secteur, étaient très différents du système de gouvernement marseillais. Last but not least, la politique est censée se faire, ici, sous l’influence à peine masquée de sourdes mafias ayant barre sur le palais de justice. En d’autres termes, Marseille semble servir, durant ces années-là, à tisser la légende noire de la vie politique.

        Par un étrange retournement, une nouvelle légende a désormais pris le pas, ou plutôt s’est greffée, sur les anciennes, car rien n’oblige les récits légendaires à être cohérents entre eux. Sous l’influence d’une movida inattendue, la cité phocéenne est devenue à la mode. L’écrivain Jean-Claude Izzo bat les records de vente de la « Série noire », le groupe I’am rafle des victoires de la musique, Robert Guédiguian crève l’écran, la « Fiesta des Suds » attire France Inter, Télérama et Arte. Le cosmopolitisme local devient un modèle d’intégration réussie, les artistes de la rue défilent avec le bon peuple. Quant à l’établissement public Euroméditerranée, il séduit les architectes de renom comme Yves Lion ou Zaha Hadid, au moment où des élus locaux, dignes représentants de la bien-aimée « France d’en bas », deviennent ministres2.

        Le propre des clichés est d’être inoxydables. Pour tenter de voir un peu clair dans ce déferlement d’images, il faut faire preuve d’un minimum de sang-froid. Et observer, modestement, ce qu’on a sous les yeux. Les deux auteurs, qui se connaissent depuis longtemps, le faisaient chacun avec ses armes. Le sociologue du tandem, Michel Peraldi, a longtemps travaillé sur les villes, les politiques sociales, les dynamiques migratoires et les territoires, contraints ou choisis, que les migrants ont inventés en posant leur sac. Il a aussi décortiqué les mille manières de faire du commerce informel autour de la Méditerranée, d’Oran à Istanbul, en partant de Marseille qui a été, un temps, la ville phare du trabendo. Et il garde une vieille nostalgie pour la description fine des paysages urbains et leurs transformations, ce qui ne l’empêche pas de s’intéresser à la scène politique. Le journaliste de l’équipe, Michel Samson, est un observateur minutieux de la scène politique locale, même s’il a longtemps travaillé sur d’autres lieux et d’autres aspects de la vie politique. Son péché mignon : raconter l’agir politique lorsqu’il prend, et c’est le cas à chaque élection, les formes du théâtre. Il l’a fait dans des quotidiens et dans des films documentaires. Mais il écrit aussi dans son journal, Le Monde, sur les politiques urbaines, l’aménagement du territoire, la spéculation immobilière et la vie des quartiers.

        Leurs centres d’intérêt sont donc assez proches, partagés entre scène politique et scène urbaine, mais différemment organisés : intérêt majeur pour la scène politique chez Samson (il a fait, avec son compère cinéaste Jean-Louis Comolli, sept films là-dessus3), mineur pour la scène urbaine. Intérêt majeur pour la scène urbaine et ces acteurs qu’en sont les habitants chez Peraldi (qui participe, dès l’année 1978 avec son ami Michel Anselme, à l’invention des premières opérations de réhabilitation des cités HLM4), intérêt mineur pour la scène politique. L’un et l’autre pensent cependant que scène politique et scènes urbaines doivent être combinées pour comprendre la ville. Mineur et majeur ne sont en rien des oppositions, mais des régimes d’intensité : le chaud et le froid, disons plutôt le chaud et le tiède.

        Les deux ont une passion commune et discrète pour la philosophie politique. Ni l’un ni l’autre n’en sont des spécialistes, mais ils savent qu’elle est au cœur de la compréhension des rapports entre les hommes et surtout qu’il n’y a pas — qu’il ne devrait pas y avoir — d’écart entre philosophie et théâtre. Ou que rien n’est plus obscurantiste que de penser l’une contre l’autre. Ils ont en commun, encore, le souci que le descriptif l’emporte sur le prescriptif, et ils pensent qu’il est important de « regarder les gens dormir » comme le dit le sociologue américain Erwing Goffman, plutôt que de prétendre les réveiller5. Appliquée aux mondes politiques, cette posture signifie que l’on peut approcher du sens politique en décrivant les dispositifs et les actions aussi bien que les idées ; et que l’on peut décrire — juste décrire — sans avoir à se poser en donneur de leçons et croire que seul serait légitime et profond un discours engagé à dire ce que la politique devrait être.

        D’accord sur l’ensemble de ces points, les deux auteurs qui se connaissent depuis des lustres ont donc eu envie de travailler ensemble, manière de confronter leurs expériences et leurs regards.

        À ce point de l’exposé, nous devons mettre le lecteur en garde, presque solennellement. Et, par la même occasion, endosser les habits de l’auteur collectif que nous sommes devenus. Nous pensons que ce livre est bien informé, comme on le dit par convention. Les événements, les stratégies et les faits historiques sont décrits le plus minutieusement possible. Autant que faire se peut, les données fournies sont « falsifiables », comme disent les scientifiques : dans l’idéal, il est toujours possible au lecteur d’accéder directement à la source pour vérifier le fil du raisonnement. Enfin, les nombreux entretiens effectués pour écrire ce livre ont été longs, approfondis, laissant le temps aux acteurs de développer leur argumentaire qui est restitué tel qu’en lui-même, pensé dans leur propre langue. Mais le lecteur ne trouvera dans ce livre aucune « révélation ». Rien de spectaculaire, pas l’ombre d’un scoop qui pourrait jeter en prison un homme politique en même temps que l’opprobre sur un promoteur immobilier, ou le soupçon sur un juge qui serait lié en secret à un truand notoire. Pas de révélation non plus, au sens religieux du terme cette fois, qui donnerait la recette miracle pour la résolution de toutes les injustices et de tous les dysfonctionnements dont la ville est le théâtre et les acteurs politiques les responsables.

        Cette précision nous paraît essentielle, car nous avons compris que l’on nous « attendait », à tous les sens du terme, sur ce terrain piégé des révélations : amis, connaissances, et souvent même ceux que nous rencontrions pour faire ce livre, nous ont semblé attendre que nous leur révélions la vérité cachée du politique. Une vérité si peu cachée, d’ailleurs, que tout le monde sait toujours dans quelle soute il faut aller chercher : l’argent, le sexe, les réseaux, corses ou francs-maçons. Des mystères dont, deux ou trois fois par an, un dossier de presse ou un article choc donne enfin « la » clef, celle des réseaux de pouvoir, des affaires, toujours « juteuses », et des « mafias ».

        Cette manière de concevoir la vérité du politique dans la révélation et la dénonciation nous paraît être une dérive médiatique plutôt que journalistique, et militante plutôt qu’analytique6. Il nous semble au contraire que, si vérité du politique il y a, elle prend forme dans la consistance sociale et humaine de jeux d’acteurs qui sont, paradoxalement, sinon de notoriété publique, tout du moins parfaitement observables. Le secret, dès lors, relève du mystère de la lettre cachée d’Edgar Poe : on ne la voit pas parce qu’elle est sur la cheminée quand on la cherche sous la table. Insistons-y : il nous est très souvent arrivé, au cours des deux années d’entretiens et d’enquête menés pour la réalisation de ce livre, de nous trouver pris dans cette passion du secret et du dévoilement qui biaise une bonne part des analyses et des informations dès lors qu’on touche à la sphère politique ; tel informateur livre en exclusivité l’un des ragots qui traîne à côté des cacahuètes sur tous les comptoirs des bars de Marseille, tel autre raconte par le menu une délibération municipale sur le ton de la confidence en caméra cachée. Tel article de presse, à grand renfort de titre choc sur les dessous du pouvoir ou les hommes influents, nous apprend que l’homme le plus influent à la mairie n’est autre que le directeur de cabinet du maire, ce dont on aurait pu se douter…

        Et puisqu’on en est aux avertissements, celui-ci encore, d’un autre ordre : nulle perspective comparatiste dans ce livre. La question, dont nous savons déjà qu’elle nous sera mille fois posée, de savoir si ce que nous racontons se passe différemment à Lyon, Tombouctou ou Angoulême est ici sans réponse, puisque nous n’avons pas mené d’enquête dans ces villes lointaines. Agacés par les analyses à l’emporte-pièce qui fleurissent sur Marseille, nous nous sommes tenus à la description et à l’analyse de ce que nous avions sous les yeux, résistant du mieux que nous l’avons pu à ces comparaisons spontanées qui font le sel des polémiques de salon.

      

      
      
        Méthode et inspirations

        Ces précisions données, il faut expliquer en quelques mots la méthode de conception et d’écriture de ce livre, écrit à quatre mains de la première à la dernière ligne. Persuadés qu’il faut écouter les gens pour en parler — évidence réaffirmée tant il arrive qu’elle soit oubliée -, nous avons interrogé très longuement les acteurs essentiels du pouvoir local. Acteurs politiques bien sûr, de droite ou de gauche, petits et grands, anciens et nouveaux, héritiers et conquérants ; acteurs économiques, c’est-à-dire armateurs, promoteurs ou banquiers ; mais aussi représentants connus ou non des communautés religieuses de la ville, syndicalistes, supporteurs de football, avocats, juges, journalistes, artistes — on en oublie, mais pas les technocrates et techniciens des services de l’État, dont le rôle est essentiel dans la métropole. Cette masse de paroles est au cœur du livre7. D’ailleurs, toutes les citations qui y figurent proviennent de ces entretiens, à l’exception de celles qui sont signalées en note comme issues d’autres sources.

        Bien sûr, nous avons comparé ce qui était dit à ce que nous voyions ou que nous avions observé depuis des années : nous pensons qu’arpenter un terrain, décrypter une scénographie, analyser un comportement est un autre moment de la compréhension de ces mondes. Enfin, nous avons beaucoup dépouillé, crayon en main : livres et brochures de toutes époques et natures, thèses et rapports, statistiques et revues, romans et journaux, car la matière urbaine, marseillaise en particulier, laisse des traces partout. Précisons : des journalistes, des sociologues, des auteurs de romans, des essayistes proclament volontiers qu’avant eux il n’y avait pas grand-chose, ou si peu. Alors que les écrits sur Marseille sont, au contraire, de longue date surabondants. Écrits d’historiens bien sûr, inépuisables, d’Hérodote à Émile Témime, de Robert Menchérini à Pierre-Paul Zalio. Écrits de géographes, avec Marcel Roncayolo, qui a consacré à Marseille une part majeure et très éclairante de son œuvre ; d’économistes comme Bernard Morel ou Philippe Langevin. Travaux de sociologues, plus nombreux que ce qu’on pourrait croire, mais toujours très « ciblés », comme par peur de s’affronter à la complexité de la ville en son entier (citons particulièrement ceux de feu Michel Anselme, qui fut pour chacun d’entre nous un ami autant qu’un inspirateur). D’ethnologues aussi, avec Christian Bromberger et son livre pionnier sur les supporteurs de football8.

        Textes d’écrivains, bien sûr : un livre, Les Écrivains et Marseille, en a donné un beau panorama, qui court d’Aristote à Tahar Ben Jelloun, en passant par Stendhal et Casanova9. Mais les auteurs de ce qu’on appelle aujourd’hui le « polar marseillais » ont aussi de glorieux ancêtres, avec Émile Zola et ses Mystères de Marseille, ou Yvon Audouard et Les Aventures d’Antoine le Vertueux. Quant à la littérature contemporaine réputée de meilleur aloi, elle a visité la cité à maintes reprises : Giono y a situé Noe, Anna Seghers Transit, Jean Malaquais son incroyable Planète sans visa, quand Alvaro Mutis y a fait passer son héros Maqroll El Gaviero et Nikos Kavvadias ses marins cherchant femme. La tradition se perpétue en 2005, par exemple avec Frédéric Valabrègue et son formidable roman Les Mauvestis10.

        Journalistes et philosophes ont aussi raconté Marseille : Albert Londres a exalté la ville-port et son phare du Planier, Walter Benjamin, la tête un peu dans les nuages, a raconté ses bars, quand le Marseillais André Suarès éructait contre elle. Et il n’est pas une collection de livres sur les grandes villes du monde ou de France qui n’ait son volume marseillais, comme le Marseille d’Edmond Jaloux en 1926, ou celui de Francine de Martinoir, en 1989. On ajoutera que les guides pour touristes éclairés, qui citent jusqu’à plus soif les mêmes textes littéraires, forment à eux seuls un corpus impressionnant. Nous avons donc, autant que faire se peut, rendu à César ce qui lui revenait et aux auteurs ce qu’ils nous avaient appris, afin que le lecteur, là aussi, puisse remonter à la source.

      

      
      
        Prendre au sérieux l’art du politique et les acteurs de la scène urbaine

        Fidèle à sa discipline, qu’on pourrait dire verticale, le sociologue a toujours cherché à donner de la profondeur historique et généalogique aux choses vues, à chercher le pourquoi — ou plutôt le comment -, en tirant le fil généalogique de l’historicité. Le journaliste, quant à lui, a souvent insisté sur l’autonomie du champ politique, scrutant parfois les plus infimes événements pour en chercher la cohérence interne et traquant dans ses inflexions la clef de leur mystère — en vain le plus souvent. Ces deux « plans de consistance11 » ne sont pas toujours compatibles. Mais quand ils le sont, leur articulation devient fascinante, qui laisse entrevoir quelques principes explicatifs des actes, discours, jeux et postures des acteurs dans ce chaos urbain qui toujours échappe aux politiques. Pour atteindre cet objectif, sociologiser les mondes politiques et inclure l’intensité politique dans les mondes sociaux, il fallait d’abord prendre au sérieux chacun des plans.

        Selon nous, le jeu politique est un art — pas une science — qui se joue avec des ressources effectivement politiques (statut, relations, ressources culturelles, partidaires, d’argent, etc.) que les acteurs amassent pour les utiliser en situation : rien n’est jamais définitivement donné (« je serai candidat et je gagnerai »), mais rien n’est jamais non plus hasardeux. L’analyse des situations présentes ou des possibles configurations futures, ce qu’on peut appeler la stratégie, est précisément l’art politique, qui est tout d’exécution. Cette façon de l’envisager est une manière de se situer contre — ou du moins hors de — la vieille tentation marxiste, incapable de prendre en compte l’autonomie du champ politique, toujours ramené, nolens volens, à la soumission aux ordres et ordonnancements du capital. Autre point, majeur à nos yeux, la politique comme action permanente est exercée par des hommes que leur métier place au cœur de densités relationnelles dessinant des hiérarchies : chefs et sous-chefs, respect et mépris. Un ordre qui, dans les systèmes démocratiques, reste susceptible d’être déjoué : alternance, usure et ratages peuvent survenir, même s’il n’y a jamais d’imprévu total.

        Le discours politique, dans cette acception, prétend concourir à l’intérêt général. C’est d’ailleurs une des façons de le caractériser : le chef d’entreprise dirige pour le bénéfice de son entreprise, même si son produit sert à tous. Idem pour le peintre, le menuisier ou le footballeur. Quand le discours devient plus général, ou prétend le devenir, il prend tournure politique. C’est pourquoi ce livre sur le pouvoir à Marseille comprend, naturellement, un chapitre centré sur les supporteurs de football, puisqu’ils affirment parler au nom de la ville victime. Dit très simplement : la politique revient à faire vivre les gens ensemble de façon continue et relativement paisible, c’est-à-dire acceptée — ce qui ne veut pas dire juste ou honnête…

        Il faut aussi prendre au sérieux la scène urbaine et la résistance de la « grammaire urbaine12 » aux versions qu’en donnent les « spécialistes » : nous l’avons constaté à maintes reprises tout au long des entretiens, les acteurs politiques, comme les technocrates, tissent une version légendaire de la ville et de son histoire. Que faut-il entendre par cette expression ? Sûrement pas que les acteurs produiraient une version erronée ou « litigieuse » de l’histoire de la ville. Mais tout simplement que leur vision est ordonnée, construite comme les récits mythiques, sur la base d’une intrigue. Or, pour continuer dans la métaphore, la ville n’est pas récit, mais palimpseste, voire graffiti : tous les textes s’écrivent les uns sur les autres, sans que le dernier efface efficacement celui qu’il vient recouvrir. Chaos, cacophonie, la ville est complexité. La société urbaine est une société d’accumulation, de développement et de superposition, dont jamais personne n’a tout à fait le temps de mettre en phase les pièces et les morceaux. C’est cette cohérence que le récit légendaire vient suturer symboliquement.

        Cette opération de rationalisation se fait le plus souvent au prix de l’amnésie, qui n’est jamais loin des processus de meurtres symboliques. La ville regorge ainsi d’acteurs urbains dont personne n’a jamais entendu parler. Le simple fait de prononcer leur nom fait parfois basculer le sens ordinaire, dominant, par lequel on s’explique le monde urbain et son fonctionnement. Toute la (bonne ?) anthropologie urbaine est pleine de ces acteurs extirpés de leur silence et qui redonnent un sens différent aux lieux. C’est l’une des raisons qui nous fait croire un peu plus aux vertus pédagogiques de la description. Et c’est pourquoi nous avons exhibé parfois dans notre propre récit, quelques-uns des acteurs silencieux, « déparlés13 », de la ville. Leur seule présence donne un sens nouveau à des processus auxquels les acteurs reconnus donnent des sens trop univoques.

        Un exemple seulement, les autres viendront au fil du texte : Marseille a connu ces trente dernières années un processus accéléré de décadence économique. Des dizaines d’usines ont fermé, des milliers d’habitants sont partis, le mistral hurle sur les quais du port désertés par les navires de commerce. Pas un texte dit sérieux qui ne mentionne cette « crise » en préalable à toute construction d’un objet local. Cette crise n’est évidemment pas une légende. Mais elle est néanmoins une trame des légendes que les acteurs urbains se fabriquent pour se rendre intelligible la ville d’aujourd’hui. Et elle passe sous silence ce fait, majeur et trivial : le commerce marche très bien à Marseille. Il est même, avec les services publics, au cœur de l’économie urbaine. Mais il est commerce de faibles, de minorités et d’exclus, ou bien commerce de chaînes nationales ou de « majors » mondialisés. Et il exclut de fait la petite bourgeoisie qui fut la base sociale et la clientèle des pouvoirs locaux pendant des décennies et que, d’une certaine manière, ils continuent de représenter.

      

      
      
        Sortir des légendes urbaines

        Il faut noter également à quel point les légendes urbaines sont désormais vides de tout face-à-face social. Il y a par exemple des riches et des pauvres dans les légendes urbaines. Mais ils semblent désormais ne plus être installés dans un rapport mutuel de codépendance, comme l’étaient les patrons et les ouvriers du siècle industriel. La ville des légendes postindustrielles semble avoir liquidé, avec les ouvriers, l’essence même des rapports de cohabitation, comme si désormais elle n’était plus qu’enjeu de confrontations sociales à distance, sans corps à corps. Or on peut repérer dans les affrontements discrets qui se font jour autour de nouveaux projets urbains une sourde lutte, larvée mais intense, entre petits propriétaires et locataires.

        Autre légende, le « cosmopolitisme marseillais ». Il ne mentionne jamais que de vieilles, parfois très vieilles, migrations. Autrement dit, il ne parle de différence culturelle qu’à partir du moment où elle n’est plus qu’un écart, une variation sur des registres sociaux partagés, presque une coquetterie. Résultat de cette occultation, personne ne mentionne jamais les gitans dans la liste égrenée sans fin des « cultures marseillaises », pas davantage qu’ils ne participent aux scénographies, politiques ou festives, de la différence, alors même qu’ils sont aujourd’hui plus nombreux que certaines autres minorités qui tiennent le devant de la scène. Il y a donc des « différents », désignés et nommés comme tels, parfois même stigmatisés, puis il y a l’Autre, qui est tu.

        Enfin, et ce n’est pas la moindre des figures de cette légende urbaine, Marseille serait encore une échelle pertinente de compréhension des phénomènes sociaux. Or rien aujourd’hui n’est moins simple que de penser à quelle échelle et pour quel type d’activité la « ville » de l’ère industrielle est pertinente. Nombre d’analystes en parlent, la métropole plus que la ville est aujourd’hui une des dimensions de la vie urbaine, sans doute la plus stratégique, disent-ils, pour comprendre les repositionnements sociaux issus de la crise14.

        Nous n’avons évidemment pas tenté de sortir tous les acteurs cachés des placards idéologiques où on les tient amnésiés, pas plus que nous ne pourrions restituer la totalité des échelles que la vie urbaine oblige à traverser. Nous avons seulement choisi de ne pas nous défiler devant la complexité urbaine, en pensant là encore que la description la plus précise possible des configurations d’acteurs pouvait aider à sortir des versions légendaires. Et sans anticiper sur le dénouement, il nous est apparu alors que certains acteurs sociaux, négligés, voire absents des récits marseillais, étaient bien présents et bien plus agissants que ne le dit la légende. Ces classes moyennes, par exemple, ces artistes, que nous préférons appeler « classe créative15 », que l’on dit absents du centre et pour lesquels on semble vouloir justement reconfigurer cet espace, sont bien présentes sur la scène urbaine. Nous pouvons même dire maintenant que nous les avons vues surgir à peu près à chaque chapitre, parfois inopinément, comme un acteur caché dont la présence donnait tout d’un coup bien du sens aux agissements des acteurs politiques que nous décrivions.

        Le propos de ce livre, dont l’inspiration première est celle du formidable opus du sociologue américain Mike Davis sur Los Angeles, City of Quartz16, est donc de mettre en perspective scènes urbaines et scène politique à Marseille. De traiter ensemble la société locale urbaine et ses formes politiques, en posant que la politique peut être un analyseur social plus qu’un réel moteur des transformations de la ville des cinquante dernières années.

        Une fois entamée, l’entreprise paraît naturelle, tant elle ouvre de fenêtres et de boîtes noires. Elle est pourtant rare et, en tout cas, sauf erreur, inédite en France17. Dans notre pays, en effet, les politiques urbaines sont le plus souvent considérées comme des processus sans acteurs, ou, si elles le sont, c’est à l’échelle nationale et dans un comparatisme qui écrase la perspective et les reliefs relationnels. Inversement, on manque terriblement en France, sur le local comme à d’autres niveaux, de sociologie ou d’ethnologie politique qui analyserait les formes d’interactions, d’ancrage, d’affranchissement ou au contraire de dépendance du politique et des mondes sociaux professionnels, confessionnels, sportifs, communautaires. Comme si une conception révérencieuse, presque religieuse, de la politique interdisait toute analyse désacralisée du métier, de son éthique. C’est probablement cette opacité qui rend le public des journaux et les citoyens électeurs avides de révélations plus ou moins « croustillantes » sur les réseaux cachés et leurs obscurs complots.

        Nous avons donc tenté, modestement, cette expérience de mêler les compétences professionnelles du journaliste et du sociologue, deux corporations qui nourrissent habituellement l’une pour l’autre autant de mépris que de fascination réciproques. Pour mettre un peu de sociologie dans le journalisme politique et de journalisme dans la sociologie urbaine.

      

      

    
      
        1. Le trabendo - contraction du mot contrabendo, contrebande — désigne la circulation informelle des biens ; celui qui le pratique est un « trabendiste ».

      
      
      
        2. Voir infra, chapitre 7, une analyse de tous ces clichés.

      
      
      
        3. Marseille contre Marseille, série documentaire de Jean-Louis COMOLLI et Michel SAMSON, Dvd Doriane Films, Paris, 2005.

      
      
      
        4. Les conditions politiques de ces opérations, menées entre 1978 et 1992 au sein du Cerfise, un collectif de recherche indépendant, sont décrites in Michel ANSELME (dir.), Du bruit à la parole. La scène politique des cités, L’Aube, La Tour d’Aigue, 2000. Voir également les quatre tomes de Entre logeurs et logés, rédigés alternativement par Michel ANSELME et Michel PERALDI entre 1987 et 1990 (Cerfise, Marseille).

      
      
      
        5. Voici plus précisément ce qu’il dit : « Celui qui voudrait lutter contre l’aliénation et éveiller les gens à leurs véritables intérêts aura fort à faire, car le sommeil est profond. Mon intention ici n’est pas de leur chanter une berceuse, mais seulement d’entrer sur la pointe des pieds et d’observer comment ils ronflent » (Erwing GOFFMAN, Les Cadres de l’expérience, Minuit, Paris, 1991). Ce texte est écrit en 1974, dans un contexte où la sociologie est alors nettement dominée par la controverse entre marxistes et « conservateurs » - on ne dit pas encore libéraux.

      
      
      
        6. Nous sommes comme d’autres assez inquiets de la dérive « judiciarisante » que prend aujourd’hui en Europe le discours sur le politique (voir notamment Jean-Louis BRIQUET et Philippe GARRAUD, Juger la politique. Entreprises et entrepreneurs critiques de la politique, Presses universitaires de Rennes, Rennes, 2001).

      
      
      
        7. La liste de personnes interviewées figure en annexe, p. 301.

      
      
      
        8. Christian BROMBERGER, Le Match de football. Ethnologie d’une passion partisane à Marseille, Naples et Turin, Éditions de la Maison des sciences de l’homme, Paris, 1995.

      
      
      
        9. Julie AGOSTINI et Yannick FORNO (dir.), Les Écrivains et Marseille. Anthologie commentée de textes littéraires sur Marseille du Ve siècle avant J.-C. à nos jours, Jeanne Laffitte, Marseille, 1997.

      
      
      
        10. Frédéric VALABRÈGUE, Les Mauvestis, POL, Paris, 2005.

      
      
      
        11. L’expression est de Gilles DELEUZE et Félix GUATTARI, Mille plateaux, Minuit, Paris, 1980.

      
      
      
        12. Formule de Marcel Roncayolo, dans Les Grammaires d’une ville : essais sur la genèse des structures urbaines à Marseille, Éditions de l’EHESS, Paris, 1996. Le citer ici est encore rendre hommage à ce grand géographe.

      
      
      
        13. Le mot est peu usité, expliquons donc : le dictionnaire dit que déparler signifie « parler à tort et à travers, sans discernement ». C’est très exactement ce que nous voulons dire ici.

      
      
      
        14. Signalons à ce propos les travaux d’André DONZEL, Marseille, l’expérience de la cité, Anthropos, Paris, 1998, ou encore André DONZEL (dir.), Métropolisation, gouvernance et citoyenneté dans la région urbaine marseillaise, Maisonneuve et Larose, Paris, 2001. Évidemment ceux de Bernard MOREL, Marseille, naissance d’une métropole, L’Harmattan, Paris, 1999. Citons enfin Philippe LANGEVIN et Édith CHOURAQUI (dir.), Aire métropolitaine marseillaise, encore un effort…, L’Aube, La Tour d’Aigue, 2000.

      
      
      
        15. Selon les termes traduits littéralement du livre de l’économiste américain Richard FLORIDA, The Rise of the Creative Class. And How it’s Transforming Work, Leisure Community and Everyday Life, Basic Book, New York, 2002.

      
      
      
        16. Mike DAVIS, City of Quartz. Los Angeles, capitale du futur, La Découverte, Paris, 1997.

      
      
      
        17. Il existe par contre des mètres de littérature sur ce qui est nommé « machines politiques » aux États-Unis, mais nous serions malhonnêtes de prétendre les avoir tous lus. Nous avons fait en revanche beaucoup de profit de notre lecture du travail de John Mollenkopf sur New York et l’arrivée au pouvoir en 1978 de son maire charismatique, Edward Irving Koch (John H. MOLLENKOPF, A Phoenix in the Ashes. The Rise and the Fall of the Koch Coalition in New York Politics, Princeton University Press, New York, 1994). Nous avons lu aussi avec grand intérêt le travail de Percy ALLUM, Il potere a Napoli, L’Ancora, Napoli, 2001.
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1
L’énigme des trois maires
En un demi-siècle, Marseille n’aura connu que trois maires. Alors que l’empire colonial disparaissait, achevant de liquider un système économique et social portuaire désuet, que le Front national faisait une irruption tonitruante, que Bernard Tapie passait comme un météore dévastateur, trois hommes seulement, qui plus est issus de la même majorité politique, ont dirigé la ville. Bien sûr, le conseil municipal sera entre-temps passé de la gauche à la droite. Mais le maire d’aujourd’hui a appris son métier dans la majorité du maire d’avant-hier, qu’il a loyalement servi, et il dit s’inspirer de ses méthodes pour gouverner sa ville. Comme si, finalement, ce devait être les mêmes, disons des cousins plus que des clones, qui représentent la ville, parlent en son nom et lui donnent figure.
Tout peut sembler s’effondrer, la France et la Provence changer de base économique, la ville éclater au sein d’une métropole qui l’englobe et la dévore, les catégories sociales se renouveler largement dans la cité, les mêmes, alliés ou adversaires, restent aux commandes du conseil municipal, s’y côtoient, se connaissent, se tutoient, se tuent symboliquement, mais finalement se respectent entre les campagnes électorales, moments d’affrontements verbalement aussi violents qu’à peu près consensuels sur le plan des idées. Passé les fausses évidences et les discours convenus, cette continuité est une énigme. C’est avec l’ambition de la résoudre que le projet de ce livre a d’abord pris forme.
Les trente-six ans de règne de Gaston Defferre
Avant de s’y attaquer, il faut d’abord rappeler qui sont ces maires et dans quelles conditions ils se sont succédé. Le premier des trois, Gaston Defferre, a régné durant trente-six ans, de 1953 à 1986 : socialiste et patricien, hautain et coléreux, il a été le leader incontesté d’une majorité locale alliant, durant l’essentiel de ses mandats, le Parti socialiste à une droite modérée au sein d’une alliance interclassiste qui excluait le Parti communiste. Son successeur Robert-Paul Vigouroux, chirurgien distant et silencieux, choisi comme chef de transition parce que personne ne pouvait trancher entre les factions socialistes rivales, réussit le tour de force de gouverner pendant neuf ans, en passant d’une alliance à gauche au soutien à Édouard Balladur (RPR), avant de s’effondrer au point de ne pas se représenter en 1995 à sa propre succession. Arrive alors Jean-Claude Gaudin, dont la carrière, entamée dans la majorité de Gaston Defferre, l’a conduit à devenir chef d’une droite locale devenue prédominante. Il passera successivement du Centre national des indépendants aux Républicains indépendants et au Parti républicain, avant de devenir vice-président de l’UMP. Cet enfant d’artisan maçon, le premier des trois à avoir l’accent marseillais, chrétien-démocrate dans l’âme, chaleureux et roublard, a, en 2005, déjà régné dix ans et il a l’intention de continuer à occuper ce siège si longtemps convoité bien après 2006. « Si Dieu me prête vie », dit-il en touchant le bois de ce bureau qui appartint à Siméon Flaissières, maire des années 1900, avant d’être celui de Gaston Defferre et désormais le sien.
On a daté cette continuité de l’installation de Gaston Defferre à la présidence du conseil municipal. Mais quand arrivent les élections municipales de 1953 qui marquent le début de son règne, il a déjà gouverné la ville et dispose de réseaux locaux et nationaux construits durant la guerre et consolidés depuis. Le jeune résistant a en effet été président de la délégation municipale à la libération de Marseille et son mandat a été confirmé en avril 1945 lorsque la liste Defferre-Billoux remporte les premières élections d’après guerre. Pourtant, face au raz-de-marée communiste, il doit céder la place dès octobre de la même année à un dirigeant du PCF, Jean Cristofol. En décembre 1946, celui-ci devient un maire de plein exercice, puisque la ville retrouve le statut ordinaire dont elle avait été déchue en mars 1939, après l’incendie des Nouvelles Galeries qui avait révélé à la France entière l’incurie de l’administration municipale. Dans ce moment d’après guerre, socialistes et communistes restent alliés, mais les disputes naissantes conduisent les premiers à s’abstenir lors de la désignation du maire : on verra bientôt qu’il ne s’agit pas d’un incident de parcours puisque le changement d’alliance qu’il annonce, s’il s’inscrit dans le cadre international et national de la guerre froide, marquera la vie politique locale durant plus de trente ans.
Arrive donc le scrutin de 1953, celui qui verra l’installation de l’encore jeune avocat socialiste pour trente-six ans dans ce bureau solennel dont les deux grandes fenêtres donnent sur le Vieux-Port. Qui regarde l’histoire rétrospectivement pourrait croire que cette longévité était inscrite dans une puissance hégémonique à l’orée du règne. Il n’en est rien : Gaston Defferre obtient son premier mandat au terme de trois tours de scrutin serrés où chaque voix est arrachée après de vives négociations et des concessions importantes faites aux concurrents d’hier — et alors même que son parti, la SFIO, ne représente que 17 % des inscrits, face à un PC qui en rassemble 28 % ! Après deux tours de scrutin au sein des soixante-trois conseillers municipaux, Gaston Defferre propose au candidat de droite qu’il lui donne ses suffrages afin de battre définitivement les communistes. Jacques Rastoin, représentant patenté de la bourgeoisie locale qui dirige la chambre de commerce, accepte le deal : il devient premier adjoint, en même temps que le PCF est cantonné dans l’opposition jusqu’en… 1983 !
À partir de 1953 donc, le socialiste Gaston Defferre est à la tête d’une coalition centriste reconduite sous une forme ou une autre durant vingt-quatre ans et six échéances. Et c’est dans ce camp qu’on retrouvera deux élus qui feront parler d’eux plus tard, Robert-Paul Vigouroux, socialiste de stricte observance mais de souche modérée, et Jean-Claude Gaudin, entré au conseil municipal en 1965 sous la houlette de l’avocat de droite et premier adjoint Théo Lombard. Le futur maire de la droite unie obtient un poste de conseiller municipal délégué à l’urbanisme. Il avoue volontiers aujourd’hui que, durant ces longues années de coalition, jamais ni lui ni ses amis n’auront la moindre objection à faire à la politique suivie par leur maire socialiste — d’autant que le moindre désaccord était immédiatement sanctionné par une mise à l’écart. Ils voteront sans barguigner chacun des budgets, ils seront même réunis, sages et disciplinés dans le bureau du maire, chaises alignées devant l’impressionnant bureau, rendant compte, écoutant, acquiesçant à toutes les décisions du chef avant la séance publique que le même chef dirigeait d’une main de fer.
Au-delà de l’anecdote, se dessine une histoire, celle d’une même vision de la ville, d’un même rapport aux choses (le bâti) et aux hommes (les clients), les hommes de la droite étant plutôt en charge des premières, ceux de la gauche des seconds. Se dessine aussi celle de générations d’hommes — peu de femmes dans le lot — qui se connaissent tous, sont issus de milieux sociaux proches, pauvres parfois, petit-bourgeois souvent, et devenant, tous en même temps, les notables de la cité : à la fois un métier et une identité.
La vie politique permet quelques contradictions, mais oblige parfois à trancher dans le vif : au milieu des années 1970, l’union de la gauche à laquelle est associé le leader national du PS Gaston Defferre devient une réalité électorale qu’il faut bien traduire au plan local. Habile, le maire tente de faire porter la rupture à la droite et, en 1977, réussit à conserver quelques noms de la bourgeoisie locale dans sa liste. Il annexe par exemple un Pierre Rastoin, fils de Jacques, son ancien premier adjoint. Mais l’affaire a un coût, et Jean-Claude Gaudin le sait bien qui date le début de son ascension de cette date fatidique : c’est à partir du moment où lui et ses amis sont sortis, contraints et forcés, de la coalition qui les étouffait, que la droite a pu imaginer diriger la mairie un jour. En les chassant, Gaston Defferre se créait donc des adversaires qu’il avait jusque-là cantonnés et leur ouvrait la perspective d’une carrière autonome. Son changement de pied, qui le voit s’allier avec les communistes en 1983, ses subterfuges qui vont jusqu’à un découpage électoral assez habile pour le faire gagner alors que son adversaire Jean-Claude Gaudin rassemble plus de voix que lui, s’ils réussissent à lui faire conserver le pouvoir pour la dernière fois, masquent mal son affaiblissement politique. L’alliance avec la bourgeoisie est morte, celle avec le Parti communiste est vivante mais ce parti est mourant.

Le long intermède Vigouroux
Le changement d’étiquette politique, pourtant, ne se fera pas directement, car la mort brutale de Gaston Defferre en 1986 propulse au devant de la scène un homme discret, un peu éloigné du sérail et décrit comme fidèle, ce qui signifie souvent docile dans le langage politique. Choisi précisément pour cette qualité et appelé à s’effacer si le Parti retrouvait un leader consensuel, il va contre toute attente gouverner la ville durant neuf ans : Robert-Paul Vigouroux, chirurgien réputé et mutique, jouera le rôle étrange de passeur entre deux périodes. Ses trois premières années, entre 1986 et 1989, exécutées sans retour au suffrage universel, furent celles d’un apprentissage ainsi que de graves craquements au sein de la gauche, orpheline d’un chef incontestable. En 1989, l’échéance arrive : Vigouroux gagne dans le coup de tonnerre d’une élection triomphale.
L’homme qui a succédé en 1986 à Gaston Defferre par un vote au sein du conseil se présente pour la première fois devant les électeurs, au terme d’un bras de fer interminable au sein du PS, qui l’exclut quelques mois avant le scrutin. Se présentant comme au-dessus des partis, il est soutenu discrètement par le président Mitterrand, par la veuve de Defferre, Edmonde Charles-Roux, par l’essentiel de la presse parisienne et par des réseaux locaux que le clientélisme du PS exaspère. Discret jusqu’à l’effacement, il est porté au pouvoir par une vague inouïe : il devance son adversaire de droite, Jean-Claude Gaudin, de plus de 50 000 voix (125 000 contre 75 000) et de presque 20 %, il écrabouille son rival socialiste Michel Pezet (15 % des voix, alors qu’il est allié au PCF…). Le chirurgien muet et ex-socialiste gagne dans les huit secteurs et semble avoir laminé toutes les forces politiques connues, obtenant dans la foulée quatre-vingt-quatre élus au conseil municipal, la droite en ayant neuf, la gauche cinq et le FN sept !
Le bon docteur a rassemblé autour de lui divers acteurs dits de la « société civile », expression énigmatique et vide de sens qui désigne des hommes de centre droit et de centre gauche, éternels pivots de la vie politique locale. Certains ont déjà participé à la vie publique, d’autres démarrent. Durant six ans, ces hommes, novices ou expérimentés, vont travailler sous la férule silencieuse et souvent méprisante de Robert Vigouroux, qui se coupe de ses amis, de ses clients et exaspère tout le monde. Corseté dans cette certitude qu’une ville peut se gouverner comme une salle d’opération, s’appuyant sur des techniciens, souvent issus des corps ou des services de l’État, il relègue ses adjoints dans des bâtiments éloignés, méprise ses adversaires, néglige ses relais. Enfin, convaincu que la politique se pense comme un diagnostic médical, il rallie la droite lors des élections présidentielles de mars 1995 qui précèdent d’un mois les élections municipales : Édouard Balladur ayant engagé la création de l’établissement public Euroméditerranée1, qu’il croit décisif pour sa ville, Robert-Paul Vigouroux se prononce finalement pour lui. Cela achève d’ébranler une majorité déjà bien abîmée. La débâcle électorale s’annonce ; elle aura lieu.
Le plus grand vainqueur électoral que Marseille ait jamais connu finit sa carrière dans des scènes baroques où ses anciens alliés se déchirent lors d’un meeting public, annoncent les uns après les autres qu’ils vont s’emparer du sceptre et se dispersent dans le désordre. Abattu par des sondages qui ne lui accordent pas plus de 10 % des voix, record incroyable pour un maire élu triomphalement six ans plus tôt, Vigouroux annonce par un communiqué laconique qu’il ne se représente pas, rentre chez lui, reprend son hobby préféré, la peinture, et disparaît. Ennemi de la classe politique contre laquelle il a gouverné durant neuf ans, Robert-Paul Vigouroux en subit la vengeance : il disparaît de la scène et des mémoires.
Ces épisodes confus, ce règne achevé en queue de poisson correspondent à un moment très troublé de l’opinion publique marseillaise. La gauche continue de se diviser interminablement et semble ne pas savoir clore le deuil de son ancien chef Defferre. Certains socialistes qui avaient rallié Vigouroux l’abandonnent, d’autres, comme Michel Pezet qui fut le candidat officiel du parti six ans plus tôt, font dissidence. Tous sont attirés par Bernard Tapie, qui les a conduits aux régionales de 1992 et apparaît comme leur seul espoir pour peu qu’il échappe à l’inégibilité que ses ennuis judiciaires promettent. Le président de l’Olympique de Marseille, qui emmène son équipe sportive au sommet européen, charme le petit peuple de la ville et attire une partie de ses élites. Jean-Claude Gaudin se dit prêt à renoncer, craignant de perdre une bataille de trop après deux tentatives infructueuses. Il redoute plus que tout que Bernard Tapie mène une bataille déloyale en attaquant une vie privée sur laquelle il tient à rester discret.
Déclaré inéligible à la suite du procès pour corruption d’une équipe de football adverse, le président de l’OM renonce finalement à se lancer et soutient la gauche du bout des lèvres. Le dissident Pezet échoue de très loin dans sa tentative de dépasser la gauche officielle, mais affaiblit la liste PS-PC. Jean-Claude Gaudin, qui soutenait Balladur, a l’intelligence de passer un pacte avec le jeune chiraquien Renaud Muselier, avant le résultat d’une élection présidentielle qui voyait Chirac et Balladur se déchirer.

1995 : la victoire tant attendue de Jean-Claude Gaudin
L’année 1995 est la sienne : il remporte la mairie à sa troisième tentative. Certainement parce que la droite est devenue majoritaire sur la ville, certainement parce que le Front national n’arrive pas à peser dans ce scrutin local décisif. Mais certainement aussi parce qu’il représente une continuité dans la gestion de la ville : chacun sait qu’il connaît la mairie, qu’il a appris le métier avec l’ancien maire tutélaire et qu’il fait partie de la famille. D’ailleurs le maire qu’il est aujourd’hui raconte volontiers que Gaston Defferre lui avait dit, le recevant après son élection à la présidence du conseil régional en 1986 : « Sans doute qu’un jour vous serez dans ce bureau… Mais ça ne presse pas. » Une façon de se prétendre héritier, en quelque sorte.
En tout cas, l’enfant de Mazargues, un quartier tranquille du sud de la ville, arrive au terme d’un espoir qu’il caressait depuis longtemps. Sans doute depuis ce jour crucial de 1977 où Gaston Defferre lui propose de remplacer au poste d’adjoint Théo Lombard, qui est alors le mentor politique du jeune et ambitieux Jean-Claude Gaudin. Le maire, pour cause de nouvelle alliance nationale, vient en effet de congédier brutalement ses anciens alliés de la droite bourgeoise, mais veut y garder quelques alliés. Jean-Claude Gaudin se souvient parfaitement de l’épisode, qu’il raconte sans se donner le meilleur rôle : il avoue qu’il fut tenté d’accepter, flatté qu’on pense à lui, croyant qu’ainsi il progresserait encore dans cette carrière politique qu’il venait d’embrasser de toute sa volonté. Il aura fallu qu’un obscur employé du groupe politique de la droite, Claude Bertrand, devenu depuis son omnipotent directeur de cabinet, lui dise la vanité d’un tel comportement pour qu’il renonce à prendre la place qu’on lui offrait. Pour qu’il rompe ainsi, dans sa tête, avec la domination de Gaston Defferre et qu’il arrive, dix-huit ans plus tard, à devenir celui qui dirige la ville à la tête d’une droite qui y obtient désormais souvent la majorité des suffrages.
Aussitôt assis dans ce siège qu’il lorgnait quand il siégeait dans la majorité defferriste, Jean-Claude Gaudin en assume donc l’héritage. S’il critique la gestion de la gauche dans la polémique publique, il se réfère constamment à la pratique de Gaston Defferre quand il décrit la fonction et le métier de maire. À cet héritage intellectuel assumé qui dit déjà une continuité dans l’idée qu’on se fait de la ville et du pouvoir qu’elle exige, il faut ajouter d’autres éléments. Dès son installation, le nouveau maire rassure les milliers d’employés municipaux sur son respect des traditions : il fait l’éloge du service public municipal, répète qu’il n’a aucune intention de privatiser les services, et affiche sa préférence envers Force ouvrière, syndicat majoritaire à la Ville et qui fut un des piliers des gestions de Defferre et Vigouroux. Dès son installation, il fait savoir qu’il écoutera d’une oreille plus qu’attentive la voix des comités d’intérêt de quartier, qui furent un des relais de la gestion de Gaston Defferre dans les différents secteurs de la ville.
Mais le virage est aussi d’ordre idéologique. Installé dans le fauteuil de ses prédécesseurs, Jean-Claude Gaudin, issu d’une droite assez radicale, colonialiste et brutale dans son anticommunisme, qui a dirigé la région en « accord technique » avec le Front national, gauchit insensiblement son discours et sa pratique pour se retrouver, à la fin de son premier mandat, plus au centre qu’au début. Bien sûr, à l’orée du premier sextennat, il prend quelques mesures ou lance quelques déclarations qui provoquent les hauts cris de la gauche. Il interrompt discrètement la construction de sept cents logements sociaux déjà programmés. Parlant de la rue Longue des Capucins, artère marchande et populeuse du centre-ville, il la déclare « trop colorée ». Mais, très vite, il retrouve des accents centristes, vantant la France « black, blanc, beur » après la Coupe du monde de football en 1998, faisant l’éloge du métissage dans des fêtes de rue réunissant toute la ville, se ralliant à l’idée vague mais consistante que cette ville ne fonctionne que quand toutes ses communautés, quelle qu’en soit la nature, se parlent et se côtoient sans trop de haine. Même si sa deuxième mandature, à partir de 2001, marque plus nettement son ancrage à droite, tant le vent national souffle de ce côté.

Sous la stabilité, l’effervescence
On l’a dit, cette stabilité dans la direction de la ville est d’autant plus paradoxale qu’elle s’inscrit dans un paysage politique en perpétuelle effervescence. Les luttes électorales phocéennes ont la réputation d’être violentes : pour une fois, le cliché est juste. Les années Defferre furent celles où les joutes politiques se jouaient à coups de poing, avec des menaces à main armée, du chantage et souvent dans des urnes truquées.
Les porte-parole de la droite indépendante furent des polémistes d’une violence qui nous paraît aujourd’hui incroyable. En septembre 1973, l’éditorialiste du Méridional, le quotidien des droites locales, Gabriel Domenech, écrivait ainsi : « Assez des voleurs algériens, assez des casseurs algériens, assez des fanfarons algériens, assez des syphilitiques algériens, […] assez des proxénètes algériens, assez des fous algériens, assez des tueurs algériens ! » Et la montée du Front national a provoqué des remous rarement connus dans d’autres villes : trois de ses militants ont tué en février 1995 un jeune Comorien d’une balle dans le dos ; et la virulence des propos tenus par Jean-Marie Le Pen lors de la manifestation organisée en septembre 1996 après le meurtre par un adolescent du jeune Nicolas Bourgat n’a probablement pas eu d’équivalent ailleurs. Quant à Bernard Tapie, il a récolté l’adhésion de dizaines de milliers de Marseillais avec un verbe ravageur (« Les électeurs du Front national sont des salauds ») qui a tétanisé le monde politique local, gauche et droite confondues. Ces secousses traduisent des mouvements de fond qui travaillent le champ politique : celui-ci a connu en un demi-siècle des changements profonds, qu’une analyse succincte des résultats électoraux décrit parfaitement.
En ce qui concerne les grands courants, leur vitesse est lente, les mouvements progressifs. En 1983, première des années où gauche et droite s’affrontent pour le contrôle de la mairie, la bataille se joue à 3 300 voix près : Gaudin est en tête devant le maire installé depuis trente ans, son ancien mentor Gaston Defferre, mais le découpage des circonscriptions est tel qu’il perd. En 1995, année où la droite triomphe, le cas est inverse : la gauche de Lucien Weygand dispose de quelques voix de plus (544), mais de la répartition sort un conseil de cinquante-cinq membres pour la droite et de trente-sept pour la gauche. En 2001, Gaudin est bien mieux réélu, puisqu’il distance René Olmeta de 17 000 voix sur 178 000 votes exprimés. Ce mouvement traduit une lente ascension de la droite, dont témoignent également les scrutins nationaux. La courbe du nombre de députés est incontestable : en 1973, sur les huit élus que comptaient la ville et ses alentours proches, sept étaient à gauche et un à droite. En 1981, six étaient à gauche, deux à droite ; en 1988, ils sont trois à droite ; en 1993, grande vague bleue, ils sont six. Depuis, scrutin après scrutin (1997, 2001), ils sont invariablement cinq élus de droite, contre deux socialistes et un communiste. Et la courbe des résultats présidentiels est sensiblement la même. Bref, le vent souffle à droite, la gauche baisse sans disparaître. Tectonique des plaques électorales : lente.
Autre mouvement de long terme, celui-là inexorable : la dépression du Parti communiste français, dont on a vu qu’en 1953, date de l’installation du defferrisme et de son exclusion de l’administration locale, il représentait 28 % des voix municipales. En 1978, son influence est telle qu’il dispose encore de cinq députés sur les huit que compte Marseille. La baisse commence pourtant, masquée par la performance électorale du candidat communiste à la présidentielle de 1981 : Georges Marchais est en tête sur la ville. Mais, aux législatives de la même année, il n’y a plus que deux députés PCF. Et en 1988, il n’en reste qu’un. Ce chiffre ne variera plus, le dernier des rouges, fixé dans les quartiers nord, étant en quelque sorte protégé par les accords nationaux et locaux avec le PS, qui refuse de lui disputer son siège quitte à écraser une dissidence interne. La courbe présidentielle est la même : le candidat Lajoinie capte encore 11 % des suffrages en 1988 (39 500 voix), mais Robert Hue, en 2001, n’en rassemble plus que 4,5 % (13 128 voix). Rien ne vient contrarier une chute implacable, qui marque un changement radical de la sensibilité politique de la ville.
Cette lente décadence croise, à la fin des années 1980, un mouvement d’une brutalité inouïe : l’irruption du Front national, qui, en quelques scrutins, s’enracine. On oublie souvent qu’en 1981 Jean-Marie Le Pen n’avait pu se présenter à la présidentielle : le manque de signatures d’élus avait empêché celui qui avait totalisé 3 753 voix (1,1 %) en 1974 sur Marseille de se représenter. Il fit donc retour douze ans après, en 1988. Retour explosif : Le Pen réunit soudain 102 541 voix, 28 % des suffrages, vingt-huit fois plus que le coup d’avant, loin devant François Mitterrand, avec (presque) deux fois plus de voix que Jacques Chirac. On imagine les stupeurs et les tremblements causés dans la classe politique locale, qui avait considéré le bon résultat de l’extrême droite aux législatives de 1986 (24 % des voix) comme un accident lié au mode de scrutin proportionnel.
La force du FN dans toutes les élections depuis cette année-là perturbe profondément le jeu : menaçant lors des élections régionales de 1986, il obtient de Jean-Claude Gaudin, qui prenait alors les destinées régionales en main, un accord de gestion qui le légitime. Lors des législatives de 1988, il bénéficie d’un accord de la droite qui se retire en silence devant ses candidats arrivés en tête : l’affaire ne permet à aucun de ses postulants l’accès à l’Assemblée, mais le paysage politique local en est profondément marqué. D’autant que, depuis 1993, ses candidats sont présents au deuxième tour dans chacune des huit circonscriptions de la ville. Pourtant, et c’est une autre façon d’évoquer le paradoxe de la stabilité des trois maires, sa puissance politique ne lui donne que peu de force en termes municipaux : dans le combat local, l’extrême droite n’a obtenu que 13,5 % des voix en 1989, un an après le premier triomphe de Le Pen, 19 % en 1995 et 17 % en 2001 — et toujours un nombre d’élus dérisoire.
Autre choc de cette fin des années 1980 dans ce champ électoral, celui provoqué par l’atypique Bernard Tapie : le patron de l’OM a déboulé comme un météore pour une fugace apparition. Premier combat, la législative de juin 1988 : il se parachute dans les quartiers populaires du sud-est avec l’accord enthousiaste de l’Élysée et celui, contraint, du PS. Il manque l’élection de 84 voix dans une circonscription réputée ingagnable pour la gauche. L’élection est annulée et, en janvier 1989, il gagne de 623 voix (50,85 % contre 49,14 %) au terme d’une bataille furieuse, où il a beaucoup promis — par exemple la venue de l’international Manuel Amoros dans son équipe de football. Propulsé tête de liste de la gauche aux régionales, il arrive en deuxième position derrière Jean-Claude Gaudin à Marseille en mars 1992. En 1993, il se réfugie dans la circonscription ouvrière de Gardanne, hors Marseille. Mais en 1994, il mène la liste des Radicaux aux européennes et arrive en tête dans sept secteurs municipaux marseillais sur huit. À un an des municipales, il tétanise la famille politique locale, la droite qui se sent incapable de lui résister, la gauche qui ne sait pas faire plus avec lui que sans. Car, si l’homme est atypique, son électorat l’est aussi : il puise massivement à gauche, prend à la droite et au centre et probablement un peu à l’extrême droite — disons plus prudemment qu’il fixe des électeurs tentés par un vote de protestation alors même qu’il est ministre. C’est là que réside sa puissance : il nuit à tout le monde.
Ses démêlés judiciaires vont le neutraliser. Déclaré inéligible, il ne peut se présenter aux municipales de 1995, où il apporte un soutien minimal à la gauche. Son piteux retour à la tête de l’OM en 2001 contribuera à son discrédit : quand, lors des élections régionales de 2004, il se démène pour soutenir Renaud Muselier, il n’intéresse plus personne et n’empêche pas le secrétaire d’État aux Affaires étrangères de subir un échec cuisant.
En 1988, trois phénomènes politiques majeurs se sont donc croisés, qui font de cette année un moment décisif de la vie politique locale : le début de l’agonie du PC, que chacun perçoit avec le score piteux de Lajoinie (10,94 %) ; l’explosion du Front national, avec le score faramineux de Le Pen (22,32 %) ; l’irruption de Bernard Tapie. Ainsi, l’élection municipale, prévue pour mars 1989, intervient à un moment où l’électorat marseillais est profondément déboussolé : le résultat sera aussi atypique, rompant avec les lents mouvements tectoniques entre gauche et droite décrits plus haut au profit d’une sorte d’éruption, l’élection de Robert Vigouroux. Mais, on l’a vu, le « vigourisme » ne fut qu’un étrange éclatement. Six ans après, il avait fondu et le maire en prit acte en refusant le combat en 1995, avant de disparaître de la scène politique piteusement : tentant la députation en 1997, il n’obtenait que 2,7 % des voix…
La stabilité que manifeste la vie politique marseillaise, puisque c’est pour l’essentiel des hommes de même filiation qui accèdent au pouvoir local, n’a rien d’une perpétuation tranquille : sous cette stabilité, c’est le chaos, l’agitation effrénée des appétits et des ambitions. La vie politique marseillaise est d’autant plus agitée, et les luttes d’autant plus âpres, qu’elle apparaît aussi comme une arène pour des luttes et des enjeux nationaux.
L’équilibre sur le chaos, plutôt que la transmission sereine d’une hégémonie, telle est la figure symbolique sous laquelle se comprend la vie politique locale de ce demi-siècle. Reste donc à comprendre, du plus profond de la ville, les forces sociales qui s’y agitent…


1. Voir infra, chapitre 15.

2
Une sociologie des politiques marseillais
Médecins, enseignants et avocats
Gaston Defferre, le premier des trois maires d’après guerre, a exercé la profession d’avocat, en Afrique noire auprès de son père, puis à Marseille à partir de 1931. Après son entrée dans la clandestinité en février 1943, il n’a plus exercé d’autre métier que celui de politique qui, en principe, n’en est pas un. Le deuxième, Robert-Paul Vigouroux, est arrivé tardivement au premier rang de la politique après avoir exercé la médecine. Sa spécialité de neurochirurgien et la réputation qu’il y avait acquise ne sont pas pour rien dans son succès. C’est du moins ce qu’il aimait à affirmer, car il voulait donner de lui l’image d’un maire non issu de ce qu’il appelait le « sérail » : avant de succéder à Gaston Defferre à rebours de la logique des partis, il n’était qu’un adjoint discret. Plus que les deux autres, Jean-Claude Gaudin est, quant à lui, le prototype de ces militants qui font très jeune de leur engagement un métier ou, comme il aime à le rappeler en son langage pétri de métaphores religieuses, un « sacrement ». Il a cependant exercé brièvement la profession d’enseignant dans une école privée.
Avocat, médecin, enseignant, voilà donc l’univers professionnel des derniers maires de Marseille. Ils sont à l’image de la plupart des membres des conseils municipaux depuis les années 1970 : ces groupes professionnels sont en effet dominants parmi les élus locaux de tous bords. Le conseil municipal élu en 2001 est ainsi largement dominé par les professions médicales, dont une majorité de médecins (dix-neuf des quatre-vingt-cinq conseillers qui déclarent une profession exercent ou ont exercé une profession médicale1).
Renaud Muselier (UMP), premier adjoint, a longtemps dirigé la clinique qui est propriété familiale. Claude Valette (UMP), adjoint à l’urbanisme, retraité, a été chef de la maternité d’un grand hôpital privé de la ville — comme son père. Michel Bourgat (UMP) est médecin généraliste, même si son entrée en politique ne doit rien à sa profession2. Bernard Leccia (UMP) a exercé la médecine en tant que généraliste dans les quartiers nord, dont il a été député. Ses amis politiques et lui-même sont persuadés qu’il doit son mandat à sa réputation sans faille de médecin des pauvres. Roger Luccioni (UMP), en charge des musées, comme l’adjoint au sport Robert Villani (UMP) appartiennent également au même monde. Bruno Gilles, député et maire de secteur, a été visiteur médical.
Lorsqu’ils entrent en politique, les médecins le font plutôt dans les rangs de la droite, comme cette liste le laisse supposer. De Maurice Toga, doyen de l’Université de médecine jusque dans les années 1970, mentor politique de nombre d’élus actuels, en passant par Joseph Comiti ou Hyacinthe Santoni, il y a à Marseille une solide tradition de médecins de droite et corses. Mais cette dominante est relative, comme en témoigne Robert Vigouroux, étiqueté à gauche même s’il a été exclu du PS.
L’autre groupe professionnel d’importance est celui des enseignants : ils sont onze dans cette mandature. Lorsqu’ils entrent en politique, ils le font souvent au PS ou au PC : c’était le cas de feu le député et maire de secteur Guy Hermier et c’est celui de Jean Dufour (PCF). Mais le maire, on l’a dit, a aussi été enseignant.
On compte dans le conseil cinq avocats, ce qui en fait un groupe professionnel qui compte, même s’ils disent avoir perdu beaucoup de leur influence politique. À l’heure où la compétence technique et le pragmatisme aménageur dominent la fonction politique locale, le talent oratoire a peut-être perdu de son prestige. Il faut néanmoins signaler que trois d’entre eux exercent des responsabilités importantes. Deux sont adjoints UMP, José Allégrini et Roland Blum, un autre est chef du groupe socialiste, Michel Pezet, qui continue à exercer une profession où il dispose d’une très grande reconnaissance. Ils perpétuent une tradition bien visible sous les premières municipalités defferristes, comme dans les époques antérieures où les rois du barreau tenaient aussi le haut du pavé politique (Théo Lombard, Vincent de Moro-Giafferi, Pierre Ferri-Pisani).
Médecins, enseignants, avocats : ces trois professions supposent une capacité socialement reconnue à s’occuper des affaires des autres. Les médecins, en particulier, portent une réputation de conviction, de don de soi, voire d’abnégation, utile en politique. Leur poids dans le conseil montre que la politique peut être un lieu de conversion des réputations.
Après les professions libérales — très présentes dans le conseil municipal, puisque vingt-cinq conseillers en font partie -, vient la fonction publique, et ses enseignants. Mais le groupe le plus important, vingt individus, est composé de ceux qui, même s’ils indiquent une profession, sont en réalité des professionnels de la politique, au sens où ils attendent leurs revenus des charges qu’ils exercent et auxquelles ils consacrent la totalité de leur temps. Ceux-là se recrutent dans les rangs des partis de l’actuelle majorité (UMP), au PCF ou au PS. Et ils cumulent souvent leur fonction municipale avec des mandats au conseil général et/ou au conseil régional.
Dans un autre échantillon plus complet, puisqu’il ajoute à celui du conseil municipal les représentations de deux mairies d’arrondissement, on retrouve les mêmes orientations : 30 % de l’échantillon sont constitués de personnes qui ne vivent que de leur mandat ou d’emplois fictifs ou réels dans des collectivités liées au pouvoir politique ; 30 % sont des employés et cadres du secteur public, dont la moitié des enseignants (et il ne faut pas exclure bien sûr qu’une partie de ces cadres et employés du public puisse occuper des emplois de complaisance).
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